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Les passages de l’empereur 

’ et des impératrices ii Soissons 
1803 - 18 i fi 

Ni Napolkon ni ses Cpouses ne firent & visites spkiales 
à Soissons, mais la ville se ttrouva à plusieurs reprises sur 
leur voie, soit celle de Belgique, soit celbe du château de 
Compiègne, cela leur donna le motif de haltes, souvent im- 
prévues et parfois écourtées. D’aucuns de ces passages sont 
assez meconnus, nous allons les rappeler en les plaçant dans 
leur contexte. 

Remarquons que lorsque leurs majestks firent étape, ce f u t  
invariablement la ff Sénatorerie B ou I’évêchk qui les abritkent ; 
la ville, semble-t-il, ne possédait plus sous l’Empire de vastes 
locaux confortables. La Sénatorerie, &tait l’ancien hôtel de 
l’Intendance (Hôtel de Ville actuel), une petite partie etait 
occupée par la Sous-pr6fecture, et l’autre etait attribuke au 
sénateur non résidant dont Ires locaux ktaient habitutellement 
depourvus de molbilier. Ce qui fera que lorsqu’une visite sera 
annoncée, on rendra la Sénatorerie habitable, quand elle se 
produira à l’improviste, l’bvêché, propriété departementale, 
servira de gîte. 

d ** 
La première visite f u t  celle du Premier consul. 14 s e  prk- 

parait à une descente en Angleterre et, soucieux de pousser 
ses plans militaires et navals, il entreprenait une inspection 
tr&s poussée aux ports du iNord. :Beaucoup de villes sdlicit6rent 
l’honneur de recevoir le vainqueur et pacificateur, une d4pu- 
tation soissonnaise le joignit à IReims et obtint des assurances 
pour le trajet du retour. 

Mgr Leblanc de Beaulieu, évêque de Soissons, prkpara le 
peuple au joyeux Pvénement. Le 5 aoSlt 1803 if lançait un 
mandement dans lequel il s’exclamait : << Quelle circonstance 
<< plus favorable pour remercier le père des nisericordes de 
Q: ce qu’il a fait pour la ,France, que celle uù Bunaparte, vivi- 

fiant nos contrees par sa prjrsence, vient y répandre la joie 
<( et 1’al.légresse ! 

< Paraissez, Premier consul, paraissez dahs nos campagnes, 
<< dans nos murs. Que chacun de nous puisse voir, au mains 
< un moment, celui qu’id $porte dans son mur... )). 

Bonaparte était arrivé 21 Boulogne le 29 juin. Anvers, 
Bruxelles, etc ... lui  avaient fait un accueil chaleureux. De 
Lihge enfin, le 1” août il prit le chemin du t‘etour. 



- 107 - 
Le 11 il s’arrêtait à Soissons, mais pour peu de temps car 

il dCsirait être à Saint-Cloud le soir même. 
Ainsi donc, le triomphateur ne shjourna que quelques heures 

ce 23 thermidor an XI. C’est à la Senatorerie qu’il pénktra. 
Le Conseil de fabrique ,lui avait prkparé un trône dans la 
cathgdrale e t  avait dkcid6 que le soir, la galerie et la tour 
seraient illuminées. Des citoyens, reconnaissants de la signa- 
ture du Concordat, avaient sur une banderole paraphasé certain 
distique latin : 

<< Alexandre usurpa l’encens des immwrfels 
Plus grand ... tu rends à Dieu, son cuLte et ses crrrless B. 

Les poissardes de la ville, car il y en avait ici comme à 
Paris, chantèrent leur haine des Anglais en deeux couplets sur 
l’air de <( Reçois dans t5n galetas > : 

Salut au Dieu des Français 
Salut au géneral Bonaparte 

Son nom fait frémir 1’s Anglais, 
Les vl’a qu’ils ont perdu la carte ; 

Ces tyrans de l’Univers, 
N’auront bientôt plus d’pairs a i  d’mers. 

On avait prépare un discours en vers (dont le texte est 
conservé : <r Tribut de la reconnaissance des Soissonnais au 
chef de la grande nation )> : 

Ils sont fixes les destins de la France 
Par ta  sagesse et ton bras génkreux, 
[Reçois enfin et l’hommage et les wux... 
Les veux d’une cité qu’enflamme ta presence 

etc ... etc ... 
Il était trbs dityrambique ce discours, et aussi un peu 

pompier, peut-être est-il heureux qu’on n’ait pas eu le temps 
de le débiter, le consul à vie etait pressé, et il en avait entendu 
tant d’autres ! 

Ce qu’*enfin on sait encore, c’est que les soissonnais glisskrent 
une @tition, encore en vers, dans la poche du visiteur : 

Tu peux nous consoler d’un seul regard propice, 
O toi ! dont la grande âme, en rien, ne se dément, 
L’Aisne, trop malheureuse, implore t a  justice ... 
Elle n’a que le nom de son département I I !  

A noter que le même jour Bonaparte avait annonck son 
passage à Laon. Les Laonnois qui avaient fait de grands frais 
attendirent, et ils le firent bien en vain ! 

* ** 
Depuis mai 1804 Bonaparte est proclamé empereur, il ne 

perd pas de vue l’opération contre l’Angleterre et part Ir! 
18 juillet pour le camp de Boulogne. Josephine, de 6011 côté, 
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est plus soucieuse que jamais de donner un héritier à l’empire, 
elle obtient d’aller faire une cure, non pas à Notre-)Dame de 
Liesse comme les reines, mais aux eaux d’Aix-la-Chapelle, 

NapoI&n, qui a I’ceil A tout, lui avait au préa4able dicté 
l’itinéraire, f i d  le programme à suivre lors des arrêts, les 
questions à poser, les réponses à faire aux harangues, et même 
le chiffre des largesses qui pourraient être faites. C‘est le 
lundi 23 juillet que Jodphine, suivie de sa maison, prit la 
Ete du cortège de voitures. Elle sortit par Saint-IDwis et 
atteint Soissons, le tbmoignage le pllus complet de s a  travers& 
est celui qu’on lit dans le n: Journal des Debats D du 27 juillet : 
*: \On gagne Villers-Cottersts où les dragons de la, 12” division 
viennent ii la rencontre de l’impératrice et l’escortent jusqu’à 
Soissons. LA une première rgception attend les voyageuses. 
Deux r6giments de cavalerie (de la garnison) font la haie aux 
deux portes de la ville, Baraguay d’Hilliers colonel g&nkal 
des dragons, le général Laplanche et Iles colonels se portent 
au-devant de la souveraine, tandis que 25 coups de canon 
annoncent son arrivbe. Sa majeste s’arrête pour recevoir les 
hommages des autorith, puis le cortège repart ; mais la foule 
est si dense que Joséphine enchantee de ce chaleureux accueil, 
donne l’ordre de traverser Soissons au apas pour satisfaire cet 
empressement et h i t e r  les accidents %. 

Constatons au passage que cette rkeption fut la derniere 
manifestation officielle de notre pauvre wus-iPr6fet, Octave de 
Ségur, qui,  comme on le sait, disparut mystérieusement et pour 
4ongtemps sept jours plus tard. Soissons dépause, le cortège 
s’achemina vers Reims où il parvint le soir, puis, par Sedan 
et Liege il entra 5. Aix le 27 juillet. 

Un mois se passa, l’empereur vint y retrouver son epouse 
le 2 septembre, il la promena en Rhénanie et la ramena h Paris 
par Nancy, Châlons et Meaux,  et^ un périple de 600 kilomMres 
qui s’étendit sur cinq jourdes.  Il apparut bientôt que les eaux 
d’Aix, pas plus que les soins de ‘Corvisart ne couronn6rent le 
d&ir de l’imp4ratrice. 

rlr ** 
Aprb  JkMphine, Marie-L6uise. Les pourparlers de ce 

mariiage ne furent pas longs. L’accord de !l’Autriche arriva A 
Paris le 23 février 1810, et, le 27, le ministre de l’Intérieur 
informait de mani6re officielle fle prbfet de l’Aisne, qye l’impé- 
ratrice s’arr&terait à Soissms, y donnerait audience aux 
autorités constitubes et y passerait la nuit. Bien entendu les 
Saissonnais tirèrent orgueil de cette nouvelle, leur maire, M. 
Desèvre, se mit en devoir de hâter les pr6paratifs. 

L’hijtel de la Sénatorerie &ait le seuil1 local convenable, le 
comte de Beauharnais, sba teur  titulaire d’Amiens, accorda 
1’im“ble pour la circoastance, mais il se trouvait beaucoup 
de travaux à y faire : àrranger les cours et jardins, (apporter 
beaucoup de rAparations, et enfin meubler les salles. Pour 
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cette derniere besogne on s’entendit. avec Barbier-Dantan, 
marchand de .meubles qui se chargea d’aller querir à Paris 
ce qui h i  mlanquait. 

Ce n’&ait pas tout, deux arcs de triomphe étaient à prévoir, 
à la porte de \Reims, ,l’autre à celh de Paris. 

Le Département devait en confectionner deux autres : l’un à 
Son entrée, A la hauteur de iPaars,.Pautre à sa sortie ou à peu 
p r b ,  puisqu’il ,fut placé au hameau de Pontardier. 

Ge dernier était awom.pagné d’un grand cirque aux deux 
portes encadrées chacune par quatre obélisques. En son centre 
on avait placé tr0i.s tentes de pourpre et d’or, la centrale Ctait 
rkservée .à la rencontre des souverains qui devaient s’y produire. 
suivant un cér&”ial fixC. 

Il était exceptionnel qu’on ait été prévenu à temps de 
l’événement et aussi qu’on ait pu mettre“ place ,une organi- 
sation parfaite, .et cependant, tout ne devait -servir à rien I... 

Le 11 mars, I’&ousée par procuration quittait Vienne. Le 
16, au po&e frontière on passaii acte de remise et de réception, 
et les fêtes se succéderent l’e long du plassage, .dans les villes 
allemcndes, à Nancy, à Vitry où l’on arrive-le 26. 

’ La jonction avcc ,NapalPm est pr6vuG pour le len,demain, 
mais celui-ci, qui stationne à Compiègne, ne tient pas en place, 
le 27 ii l’heure où ,Marie-Louise f.ranchit Reims, il S’éChappe 
sa,ns suite seul avec Murat et traverse Soissms, une avarie 
de caleche arr3te la fugue, digne d’.un lpetit lieut$n,ant d‘artillerie, 
à Courcel~les, .la pluie se  .met d tanber, IFS deux hommes 
gagnent l’abri du porche -de Téglise. 

Le convoi E’était pas .loin, la population se montrait et le 
clerg6 paroissial se massait. C’est ‘alors que l’illustre visiteur 
qu’on n’identifiait pas, complimenta le chantre Peuchet sur la 
beauté des chapes dont tous étaient revêtus, 6: Nous en avons 
encore’ .de plus belSIes, trCpondit- Ile chantre avec fkrth, mais 
on ne les !met qu’aux fêks  de la Vierge. - ,Croyez-vdus, 
rbpartit l’.empereur, que Marie-Louise *n’est pas vierge elle 
a.ussi ? >). 

,Des traditions conservées à Courcelles, c’,est da meilleure, 
avec celle de certaine soupihre, qui était encore conservée 
comme. relique à Brairre .en 1914. 

La < Surprise de Courcelles ’A, tant de fois rapportée, ‘se 
produisit ‘quelques‘ isnstants plus tard. Halte ! fit Napoléon 
quand le carosse se presenta à sa hauteur, et, ruisselant ’de 
I’ond4ej en dCfi IA toute étiquette, il se prbcipita dans Ila 
voiture aprcs avoir donnC Z’ordre de brfiler les Ptapes et de 
ne s’arrtter désormais qu’xi Compiegne. 

Que ne fu t  pas la consternation des %is;solinais, tous massés 
dans 81,eurs rues decurees de fleurs et de draps avec plus de 
magnificence qu’un ne le faisait aux fêb4Dieu. Le corthge 
Ctait passé tandis que le roi de Hollande et tine &rie d? 
personnages l’afkndaient kncore à la !%natorerie. Q.uaht afix 



- 110 - 

officiels, du Département, du dlergé, de l’arrondissement, de 
l’amn&e, ils durent remettre en poche leurs harangues, rentrer 
dPcuntenancb et consommer seuls le festin préparé par un 
traiteur pour sa gracieuse majesté. 

Quant aux frais de réception, ils restaient à payer, et  ils 
étaient importants ! 1.276 fr 62 pour Paars, 14.603,09 pour 
Pontarcher, ceci à charge du département ; le plus lourd tribut 
au fiasco retombait sur la ville de Soissons : 36.16775 fr 40. 

On sa‘t comment se twmina 1’Cquipée imperiale A Compi6gne 
à 10 he t res du soir, le maître cbouscula les petites filles A 
corbeilles de fleurs et les complimenkurs. II s’improvisa un 
souper A trois puis poussa Marie-Louise dans une chambre. 

<< BPOLIS~Z une Allemande, dira-t-il le lendemain A un de ses 
familiers, ce sont les meilleures femmes du monde, bonnes, 
naïves et fraîches comme des roses >. 

Les dr6monies officid‘les de mariage eurent lieu quelques 
jours plus tard, la civile A Saint-Cloud le 1” avril et la reli- 
gieuse le 2 aux Tuileries. 

L’escalade de Courcelles impressionna les contemporains, 
l’imagerie d’almanach la popularisa et le préfet Malmet sollicita 
une addition au nom de la commune qui avait été le théâtre 
de l’impromptu. La demande n’eut pas de suite, et  c’est 
dommage, g Courcelles-.Marie-Louise > comme il le proposait, 
cela aurait été plus joli que << Courcelles-sur-Vesle )>. 

r; ** 

1811. - Pour donner à Marie-Louise l’impression d’un 
voyage de noces, Napoléon l’emmena en avril 1810 aux Pays- 
Bas avec visite de Saint-Quentin. L’année suivante, tandis que 
le roi dqe Rome atteignait six mois d’âge, 1’emlpermr tint à se 
Q re montrer aux populations haollandaises et  à inspecter les 
travaux des ports. 141 prit le depart de Compi6gne le 19 
septembre 181 1. 

Marie-Louise le rejoignit à Anvers le 30 octobre, ce fu t  u n  
voyage de deux mois qu’elle trouva tr6s fatigant, aussi, 
applaudit-elle à l’heure du retour, le 10 novembre. 

De Cologne, Liège, le couple revint par MtSzières, Rethel 
od 1’011 dkjeuna le 10 puis, au grand galop, le cortège impCrial 
traversa Reims et Soissons, pour ne s’arrêter qu’là 10 heures 
et demie à cCumpi6gne. Le lendemain il regagnait Saint-Cloud. 

* ** 
1813. - Nouveau passage impromptu, de Marie-Louise 

seule wtte fois et .moins gaie. C’est que l’époque des revers 
est commencée, la rupture s’affirme avec l’Autriche, la soum- 
raine est embarrassée dans l’attitude qu’elle doit prendre entre 
son p6re et son mari. Le congr6s de Prague parlotte depuis 
un mois et  demi. 



- 111 - 
A Dresde Napoléon tient à revoir sa femme. Encore une fois 

il élabore avec minutie le programme du déplacement qu’il 
lui demande. Elle part le 23 juillet et, par Châlons, arrive le 
26 très lasse à Mayence. C’est là que NapoEon vient la joindre 
le soir même. Dix jours de promenades e t  de réceptions 
ensuivent et Marie-Louise prend congé à Liège le 6 août pour 
rentrer. 

Le 7 elle arrivait à Rethel et le lendemain matin seulement, 
le préfet de l’Aisne apprenait que l’impératrice se trouverait 
le jour même à Soissons. Le temps était trop court pour entre- 
prendre de grands préparatifs et la ville fit ce qu’elle put, 
elle dut recourir à l’asile que pouvait offrir le palais Cpiscopal. 
Le régiment de la garnison qui était depuis 1810 le 3” dragons, 
devenu le 28 régiment des chevau-légers (alias lanciers) fut 
mis en alerte et, à 7 heures du soir, ce dimanche 8 août, 
l’impératrice, escortée par la gendamerie et ‘les lancietrs, entra 
dans nos rues où la garde nationale faisait la haie. Elle 
descendit 5 l’évêché OÙ elle dîna puis reçut les autorites. 

Elle en partit le lendemain via Compiègne, pour de suite 
réintegrer Saint-Cloud. Marie-Louise était alors dans I’anxidtZ 
de l’issue des négociations, celle-ci devait se pmduire les jours 
suivants, et lamentablement pour nous, ce f u t  la guerre. Vain- 
queur A Dresde le 26 août, Napoléon allait enregistrer le 19 
octobre à Leipzig un premier desastre. 

2* 

MARS 1814. - Canfonnenrent de deux jours et une nuit. 
Ce séjour de l’empereur fu t  bien différent de ceux qui 

précèdent, ,les Te Deum de victoire avaient cesse, ce sont les 
prières des 40 heures qui étaient aloris récitées dans les pa- 
roisses des environs. La désolante campagne de France allait 
vers sa fin e t  le rappel du nom de notre ville portait quelque 
aigreur au grand capitaine. Soissons aux remparts peu effi- 
caces avait eu à se défendre trois fois en vingt jours et l’on 
prCtendait qu’elle aurait pu le faire mieux. 

Le 14 février, elle avait été prise de vive force par les 
Russes. Le général Rusca s’y était fait tuer, son doge  funèbre, 
murmuré par l’empereur, avait été : <( II a bien fait de mourir, 
sinon je l’aurais fait fusiller >. Lors du second siege, la ville 
avait encore moins bien réagi et l’issue avait été très funeste 
à la marche des hostilités. Pris entre deux armées, prussienne 
et russe, la petik garnison avait capitulé (3 mars) et son 
géneral portait un nom abhorré : g Moreau ! s’&cria Napolhon, 
ce nom m’a toujours porté malheur ! - Faites arrêter ce misé- 
rable, ainsi que les membres du Conseil de défense ... pour 
Dieu, faites en sorte qu’ils soient fusillks dans les vingt-quatre 
heurzs sur la place de Grke.  Il1 est temps de faire des 
exemples >. Le t ro i s ihe  siège suivit aussitôt, lui, était dressé 
par les troupes françaises, et elles échouerent. 
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A chacan de ces moments, Napoléon n’était pas loin de notre 

citP, il. refoulait d’autres envahisseurs, il les bouscula du 
p1,atea.u de Craonne le 7 mars, ils se retranchkrent à Laon et 
bB, durant deux jours pleins, nos troupes tentèrent de les 
ddloger. 

< J’ai reconnu la position de l’ennemi A Laon, elle était trop 
for.te pour ,pouvoir être attaquée sans tbeauc0u.p de perks. J’ai 
donc pris le parti de revenir A Soilssons P. C’est de ‘Chavignon 
où !N,apol&n avait p l ad  ‘son QJG. .13e 8 qu’il Pcrivait oes lignes 
dam une kppitre fort triste, c’était le 11 mars. 

L’ennemi avait de lui-imeme abandonne Soissons, l’empereur 
y entra vers 3 heures et demie de l’apr6s-midi et s’installa B 
l’kvêché, tuujours chez Mgr Leblmc de Beaulieu. 

Le repos qu’ia y prit fut t r b  court. A 4 heures il dictait 
des ordres pour le rassemblement des trou,pes autour de la 
vi.1l.e. Le ld6surdre &ait affreux, il était difficile de regrouper 
cette cohue de 5O.OOO hommes, qui allait bivouaquer plusieurs 
jours et qu’on devait maintenir en état d’alerte. Après avoir 
lancé ses ordres, Napoléon s’,enquit des ressources de la place, 
et il fit connaissance avec son com.mandant : Gkrard, qui n’était 
arrivé que de la vei1,le. 

A la suite de l a  reddition du 3 mars /Napol&on avait mand6 
à son ,n?inistre de Ila G.uerre : G E.nvoyez-y, pour commander, 
non une ganache et  un homme usé comme Mureau, mais un 
jetme hmme,  chef de bataillon ou colonel, qui ait sa  fortune 
militaire & faire. Soissons est un poste de la plus haute impor- 
tance puur des ennemis qui veulent marcher sur Paris >). Le 
ministre avait cette fois fait un choix ’judicieux, et l’on verra 
Gerard, assiege en 1814 et encure en 1815, ne jamais capituler. 

.Donc, l e ’ l l  mars à 5 heures, Napuléon reprit le cheval et, 
en compagnie de Gérard, parcourut les fortifications. Peut-être 
est-il vrai qu’au cours de cette visite, il compara la pierre de 
nos murs Zi cdlle de Saint-Jean-d’Acre, non pas comme l’avance 
Victor Hugo à cause des coquillages fussiles qu’elle contenait, 
mais plus exactement pour la v o c a h n  fatale que toutes deux 
lui Cvoquaient. Ce .qui est plus sûr c’est qu’il accorda au 
conmandant Gérard, que trente c p o n s  lui seraient labssés 
pour armer les bastions. 

* Q 8 

12 MARS. - Napdleon ne se departit pas de ‘mon activit6, 
il1 faut se pdmunir contre une attaque Cventuelle, aussi, dès 
6 heures du matin il fait disposer sur la couronne fortifiCe de 
Saint-Vaast, trente pièces de canon, et d’autres :sur la rive 
gauche. .Il passe en revue sa garde, tandis que Ney inspecte 
l,es troupes tqui couvrent les plaintes de Saint-Paul, de Sai.nt- 
Médard et de Saint-Vaast ; on ramène d’autres unitCs au 
faubourg de Reims. 

IC’est ensuite que l’empereur donne audience ii la com.mis- 
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sion urbaine assez négligée jusque-là. Les sévices qui avaient 
suivi les diffkrents si6ges avaient décimé le conseil municipal, 
maire et adjoints avaient disparu. Les conseillés restés stoïques 
avaient fait appel à des citoyens courageux pour étoffer une  
commission qui s’était donnCe p u r  president M. Letdlier- 
Capitain. a Votre maire n’est-il pas un ancien aotaire qui vous 
a abandonnks ? Vous avez beaucoup souf,fert (leur dit Napoléon), 
je ne reconnais plus votre ville, je plains vos malheurs ; mais 
rassurez-vous, je vais pourvoir à votre dbfense, Vennemi ne 
mettra plus le pied chez vous B. La simplicite avec laquelle 
21 s’expliqua, sa voix douce et l’apparence calme, donna bonne 
impression à nos édiles. 

De cette journee on connaît encore la laconique facture d’un 
panier de 100 bouteilles de vin de Champagne, Beaune et 
Médoc pour la Maison de SM., elle montre l’etat de dénuement 
des fourgons impériaux. On connaît aussi toute une  série 
d’ordres de mouvements dictds au major-gbnéral Berthier, et 
enfin deux lettres-autographes datées du 11 et du 12, à 3 
heures de l’après-midi, adressées à Marie-huise. Très cu- 
rieuses, elles ne font aucune allusion aux événements, mais 
elles montrent l’attachement de ‘l’époux ; elles ne ménagent pas 
conseills e t  recommandations et, où elles étonnent, c’est A 
l’endroit d’une sorte de jalousie que le rédacteur ressent à 
l’égard du Q: roi )), qui n’est autre que son fr&re JPrôme. 

L’éCho de la reprise de Reims par Yennemi parvint. Des 
5 heures du soir Napolthn prend une decision, elle se manl- 
feste par des ordres de mise en mouvement dans cette direction. 

$$ 

13 MARS 1814. - Il quitte 1’kvêcIG B 8 heures et s’engage, 
à la suite de l’!armée, sur la route de ,Braine. Courcelles ravage 
se présente, il1 ne doit pas manquer de rappeler ii l’empereur 
des souvenirs d’heures de liesse revalues. Il parvient devant 
Reims à 4 heures de l’après+m?idi, précipite son attaque, et 
c’est le sourire de la victoire ; ce devait être le dernier ! 

(Napoléon eut tort de ne pas s’attarder à Reims, le chemine- 
ment qu’il entreprit le 17 devait le conduire B Fontainebleau 
oh il signera l’abdication le 5 avril. 

Quant à Soissons, la ville resta seule avec sa garnison de 
3.000 hommes. Bientôt eYe se vit encerclée par l’armée des 
nations et le quatrième si&ge commençait. Le 15 avril, le 
drapeau tricolore flottera encore sur ses murs. Ce n’est qu’i 
cette date que l’acharné commandant Gérard conviendra 
d’accepter une convention d’armistice. 

*+* 
1815. - Sur les deux passages éclairs de 1815, Villers- 

Cotterêts, plus favoris6 que Soissons, a eu son rapporteur; 
le 11 juin, au relais de Villillers, Napoléon a s m p i  sur sa 
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banquette aurait relevé I,a tête : Q: OÙ sommes-onus? - à 
Villers42otterêts - A 6 lieues de Soissons alors --A 6 li-eues 
de Soissons, oui, sire - Faites vite$, Le 20, dans une m2me 
vditure, mais en direction opposée cette fois, t,andis qu’à la 
m E ”  poste on relayait, on entendit : Q: OÙ sommes-nous ? - 
A. Villers4otterêts, sire - Bon ! à 18 lieu,es de Paris?  - 
Oui sire - Allez IU. L’abîme de Wateliloo s’était produit entre 
ces deux dates. Le narrateur, on l’a deviné, est Dumas (Q: Mes 
M6moires B), son récit n’est que celui d,u meilileur romancier, 
il n’en est pas moins fort i.mpressionnant. 

Toujours est-il que du 5 au 10 juin,’ Soissons fut à même de 
contempler le défilé permanent aux uniformes variés et brillants 
des troupes qui montaient sur la Belgique. Le 7, la domesticité 
du palais venait organiser la Sénato.rerie en quartier général 
avec logements. Le 8, ila Maison de l’empereur, arrivant de 
Coinpiltgn.e, en prenait possession, e t  le 12 dans la matinée 
NapcnlCon entrait en ville, inspectait fiapidement la place et la 
garnison, et pénétrait à la Sénatorerie. 

II y resta peu, juste le temps d’y déjeuner, puis, repartit 
pour Laon où il arrivait à 3 heures. Laon ‘l’attendait d’ailleurs 
et n’avait rien ménage pour rendre triomphale 1.a rbception, 
c’est à la Prbfecture qu’il devait passer la nuit. De ce gîte, 
le gdnial (empereur A qui peu de choses échappaient, mention- 
nait Soissons dans les lettres missives qu’il adressa au ministre 
de la Guerre, D,avout. D.ans la premi6re il dagissait des fan- 
tassins et cavaliers polonais de ‘la garnison, les uns en dCsordre, 
les autres .sans montnres. Dans la seconde, il insistait pour 
que la garnison soit augmentée d’.hom.mes de la conscription 
et de fusi4s. La troisi6me enfin contenait un jugement co’mparatif 
sur les capacités défensives de Laon et s e  Soissons : Q: Laon 
est beaucoup plus susceptible de faire une bonne place que 
Sioissons. Avec 150.000 francs on ferait Laon ce qu’on ne 
fer,ait pas avec un million à Soissons ; mais l’avantage de 
Soissons est de se trouver sur l’Aisne,). 

2* 
On ,sait comment la partie f u t  perdue le 18 jui.n A Waterloo. 

Napolé,on abattu, .apr&s u.n ‘long detour, médita longtemps ile 
20 jui’n, au bas de Laon, dans .la cour de f e r ”  de la maison 
de poste. II se décida à remonter .en voiture entre 10 et 11 heures 
du soir. G’est donc aux approches de minuit qu’il retraversa 
Sois.sons. NCcessairement il changea ses chevaux A la poste 
du faubourg S,aint4hris,tophe, Ipllac6e dzns l’angle de la route 
de !Paris, ce fut son dernier adieu, .et il n’a ,pas étC relatC. 

Le 21 juin là 8 heures, il pénetrait à l’Hyde, le 22 juin il 
signait i’abdication definitive. 

Les malheurs n’étaient pas terminés pour Soissons. k e  ’len- 
demain de Waterloo 1.e comamandement avait décidé que ,l’armCe, 
ou ce qui en restait, se regrouperait A Laon et Soissons. Cette 
entreprise se réal.isa mal. Quant au comportement de SoiS.sans- 

1 
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place forte, il fu;t éminemment fier, grâce au commandant 
Gérard elle résista portes closes ‘jusqu’au 14 août 18815. 

* ** 
Que reste-t-il1 en souvenirs locaux, 12s aux passages impé- 

riaux qui ont été CvoquCs? - Bien ipeu, Soissons-ville h ce 
sujet n’est guere amieux favorisee que sa région tmm8diate. 

iDe l’édche !il ne reste rien. Le logis qui avait abrité keurs 
majestés n’était pas une antiquité, i’l ne datait que de 1720 ; 
il fut  assez endommagé en 1914-18 et finadement rasé en 1937 
lorsqu’on decida #la construction d’un (parc à voitures. Ce qui 
seul subsiste de l’ancien évêché, c’est le pavillon-chapelle et 
il érige une silhouette trompeuse à son examinateur, if1 n’est 
qu’une construction de 1816, wuvre du )prélat qui avait été 
nommé par Napoléon, et qui l’avait reçu. 

L’immeuble de la %natorerie a éte acheth par la municipalité 
à d’fitat en 1834 et est devenu l’Hôte1 de Ville. Par suite de 
d4gagsments t r b  radicaux, il n’est plus dans le site que lui 
ont connu les contemporains de l’empire. 

Tdl qu’il est, il demeure seul pour se ,prêter A il’évocation 
des s6jours napoléoniens. 

B er:narci AN.OIEN. 


